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LES TAMBOURS DE TILSITT

Nouvelle .

Le général de brigade Dorsenn e , maj o r-colonel
des grenadiers à p ied de la gaide impériale , s tation
nés à Tilsitt, en Prusse , fit porter au rapp or t du régi
ment l ’ordre sui vant Auj ourd

'

hui
,
6 j uz

'

llel 1 80 7 ,

la 2 °
et la 3 e compagnie du premier bata illon pren

dront la garde d
’

honneur auquartier généra l impérial

à dia: heures dumatin .

En conséquence , les capi taines Castillon
'

et Pailhes ,
aide s de camp du général Dorsenne , pas s èrent dan s
le s cantonnements afin de veiller à l‘astiquage des
habi ts

,
des buffleteries et des armes . Il fallai t, en

effet , plus que j amais s e montrer à la hauteur descirconstance s .
_

Il s
’

agissai t de prouver que l‘armée
françai s e étai t ‘

aussi magnifiq ue après
‘

la paix que
pendant la guerre . Le régiment s’

était bien compor té
dans le s ne ige s sanglan te s d ’

Ey1au et sous les sap in s
dés olésde Friedland . Maintenant , le canon se taisa it
Les sabres é tai ent rentrés au fourre au . Ou était ré
con cilié avec le s Prus siens vaincus . Ou fraterni sai t
avec le s Cosaque s ba ttus . Ce n

’

étai t pas une rai s on
pour négliger le fourniment . Au con traire ,

les grena
d iers de l’Empereur devaient donner l ’exemple de labonne tenue et continuer d ’

être le s premier s s oldats
dumonde .
Donc

,
à l ’heur e di te , les bonne ts ‘a po il et le s

plumets rouge s , correctement alignés , tambours
battants , clai rons sonnants , défilèrent, au pas accé
léré

,
dans le s rues de Ti lsitt. Les bourgeoi s de la

ville
,
le s bourgeoi s es , les servante s accourai ent au

seui l des portes , s e Ï

pencha ient sur l ’appui des croi
sées . L

’

auberge de l
’

Aigle
—N oir était rempli e de pay

sans qui regardai ent . La grande mai s on de bois
qu

’

habite M. le Bourgmestre étaitpeuplée de curi eux
et de curieuses : Pourtaù t, les gens de Tilsitt aurai ent
dû être les de voi r passer des militaires . Un quartier
de leur vil le é tait occupé par l‘armée franç ais e . Les
Rus se s faisai ent l ’exerc ice dans un autre quarti er . Le
tro i s ième quartier appartenai t_ aux Pruss ien s . Du
matin au soir ce n ’

étaient que s onnerie s de clai rons ,
app els

,
contre-appel s , par ade s et revues . Le pays

aux alentours , sur le s deux rive s du N iemen
,
é tait

couvert de tentes et de bivouacs . Infan terie , cava
lerie, chas seurs , dragons , hus s ard s étendai ent au
loin , sur la plaine , leurs piétinements et leur s galo
pades . Tous le s villages , le s p lus humbles hameaux,

resplendi ss ai ent d ’

uni t
‘

ormes, d
’

épaule ltes , de galon s
et de panache s . Ou voyait

_

à dix li eues à la ronde
des co stume s de toutes les couleur s . Les dolmans
noirs des hulans prus siens voi sinaient avec la peli s s e
blanche des hus sards français . Les chevafiers-gardes

ù
\

de l
‘
empereurAlexandre circulai ent bras des su s bras

des sous avec les guide s de l ’ empereur Napoléon . U n

camp de Baskirs é tai t établi au bord dufleuve
,
et le s

promeneur s téméraire s qui s
’

aventurai en t parmi
ce s huttes , pouvai ent voir des esp è ces de s auvage s
afiublés d

’

oripeaùx etmuni s d ’

arcs et de flèches

Lesvede ttes dumaréchal Davouttouchaient lesgrand ’

garde s du maréchal Bennigs en . Ce rende z -vous
d

’

hommes armé s donnait aux habi tants de Tilsi tt
l
’

occasion de faire des comparai s ons intéres sante s .
Oh ! di s ai t l

’

aubergiste de l
’

A igle
-Noir

,
en

voyant pas ser les grenadiers du général Dorsenne ,
ceux—ci , en vérité , sont b ien p lus beaux que les
Prus siens .

Le fait est , répliquait le rabbin Salomon en re
ti rant de sa b ouche un e énorme pip e , le fait est

qu
’

ilsmarchent plus dr oit etqu’

ils ont l ’air plus fiers .

L
’autre j our , j ’ai vu la garde pruss ienne à la p orte du
ro i . C ’

étai t tris te . Les factionnai re s é tai ent appuyé s
sur leurs fus il s ou ado ssé s à la murai lle Ah ! on
voyait b ien que ce s soldats avaient été battus et

Voyons , rabbin , interrompit un é tudi ant de
l
’

Un iversité de Kœni gsberg,
reconnai ssableà sa toque

et à s on écharp e , le s cheveux drus , les yeux durs , le s
épaule s carrée s , voyons , rabbin , ne di te s pas de
mal des troupe s de notre roi Frédéric-Guülaume . Les

Prus s iens sont battus . C’ est pos s ib le . Mais i l s p ren
drout leur revanche , avec l ’aide de l’Allemagne tout
entière

Eh ! eh ! feprit le rabb in , en riant d ’

un pe tit
rire se c

,
nous ne de 'vons pas oubli er ce s paro le s de

Gœthe Secoue: vos cha înes ta n t que vous voudrez ;
N apoléon est trop fort pour vous ; vous ne les brisere

j ama is . Vous ne ferez que les enfoncer p lus profonde”
ment dans votre chair

Tai s e z-vous , rabbin , j ’ai cru comme vous que
Napo léon é tai t un héro s provi dentiel , un homme de
fer

,
un vrai Prus sien J”avai s p ensé qu’

unemi s s ion
di vine lui était as s ignée . Mai s j ’ai changé d‘

idée .

L
‘

Empereur s era perdu par l ’orgueil. Il veut rayer la
Prusse de la carte de . l

’

Europe . Mai s aucune pui s
san ce , pas même la sienne , ne peut supprimer les
nation s qui ne veul ent pas mourir . Napo léon est le
grand ennemi de notre p atrie
Le rabbin , efi‘

aré , fitmine de s e retirer . L‘

étudi ant

le retin t par lamanche et lui dit tout bas , le s dents
s errées , les l èvre s pâles

Oui , la Prusse a une mis sion en Allemagne .

Notre p auvre pays de s abli ère s et demarécage s verra
fleurir le renouveau de la l ibe rté . L

’

armée prus sienne
ressemble à un arbre aux antique s racine s le s orage s
ont pu le tirailler et le dépoui lle r de s e s branche s ,
mai s il grandira , fo rt et superb e . I l couvrira l’Alle
magne et la France de s e s branche s reverdi e s
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Cependant , la mus iq ue de la garde empli s sai t devacarme la grande ru e qui descend vers le N iémen .

En tête marchait un magni fique tambour-maj o r ,
co iffé d ’

un chapeau à panache tri co lore , vêtu d ’

un

habit b leu-de-ro i , brodé d ’

or . sur toutes les coutures ,
et d

’

un pantalon en peau de d a imétrangement col
lant. Se mai n gauche , gantée de b lanc , était superbement appuyée sur la p o ignée d '

un s abre qui peu
dait à un baudri er de ve lours rouge . D

’

un agile
mouvement de lamain dro ite , ce be l homme faisai t
tourner , en de s avantsmoulinets , un e grande canne
à pomme d ’

or . Ensui te venaient s e ize tambour s ,
dont les bague ttes avec un art infin i

'

et une sy

mé trie parfaite , détail laient le rrra , le f/la et le ra ta
p lan . Lesmusi ci ens , co iffés de chapeaux bi cornes à
gans e d ’

or et chaus sé s de bottes molles , soufflai ent
s i fo rt

,
dans leurs in struments de cui vre , qu‘i ls en

avaient le s j oues toutes gonflées . L
’

un d
’eux se‘couai t

des c lochette s au bout d ’une hampe . Un autre al lon
geai t en me sure les cou li s ses d ’

un long trombone .

U n autre avai t adapté a s e s lèvres l‘embouchure
d

’un e trompette en forme de s erpent . Un nègre , en
riant

,
fai sai t re tentir des cymbales . Un enfant de

troupe , marchan t en serre-file rythmait la mus ique ,
en cadence par un peti t tintement du triangie , tan
di s qu ’nn gro s b onhomme , s anglé dans un gile t trop
étro i t, s ’

essoufflait à taper sur une gro s s e cais s e .
Deux officiers à cheval précédai ent les compagni es .

L
’

alignement des rangs et des fil es étai t si correct,
qu ’on voyai t s ‘

avancer en même temps toute s le s
pointes des guê tres noire s à boutons j aune s . Les
mou s tache s gri se s des grenadier s avaient une ex .

pres s ion farouche et martiale , s ou s l’édi fice du haut
bonne t à poi l enfoncé jusqu’

aux yeux . Les vi eux de
la Grande Armée s e redre s sai ent fièrement , malgi é
le poids du s ac . Que lque s-un s de ce s habi ts bleu s ,usés par la vi ctoire

,
é tai ent surchargés de chevrons ,

ins ignes glori eux des c ampagnes et des s ervi ce s .
L

’arme au bras
,
ce s admi rables soldats s ’

avançai en t,

d
’une al lure calme qu’on sentait irrési stible . Les
épau lettes rouge s brillaien t j oyeusement au s ole il .
Une belle lumi ère d ’

etê avivai t la blancheur des buf
fieteries

,
l
’

éclat des bou tons de métal , le s cuivreries
des fus ils

,
des brique ts et Au-des sus

du s c intil lement des ba”

(onnettes , le s tro is couleurs
de France s c inti llai ent dans la clarté du ciel , s ous
l
‘

envergure triomphale de l 'aigle d ’

or .

Quand le détachement fut arrivé à cinquante pas
de la ré sidence impériale

,
le c©mmandant fitmettre

les grenad iers au port d ’arme . La garde des cendante
était rangé e devant la porte . Les tambou rs et le s
clairons des deux gardes battirent et sonnèrent auxchamps .
Le chef de bataillon Lonchamps , commandant de
la garde montante , s '

avance vers le chef de batail lon ( 1 ) Les soldats de l ' empereur Napoléon appelaient ains i
son chapeau historique .

Bodelin , commandant de la garde des cendante . Les
deux officiers s e salu èren t de l’épée .

R ien de nouveau? dit l ’un .

R ien de nouveau
,
répondi t l ’autre .

Les gamins de la rue regardaient , bouche bée ,

cette magnificence de ge ste qui ennoblit lesmo indre s
ge stes de la viemili tai re .
Après le départ de la garde des cendante , le com
mandant Lonchamps fit faire demi -tour à s es grena
diers . Lesliaïonnettes furen tremi ses au ceinturon . Ou

rompi t le s rangs . Les hommes entrèrent au poste ,p lacèrent leur s fusils au retel ler, débouclèrent leur s
sac s et ôtèrent leur s b onnets d ’

oursin . Et bientôt on
n

’

entendi t plus , dans la rue redevenue dés erte , que
le pas monotone et réguli er des s entinell e s .
Les grenadier s , dans le corps de garde , causai ent .

Des groupe s s e formaient .

Eh là-bas ! la co terie , s ’eoria le sergent Gervais ,
en s’

adressant au tambour Morlin et
'

eu clai ron Mul
ler

,
s ai t-ou où c ’

qu ’e st allé le P ’

tit Capo ral au j our
d

’

aujourd
’

hui

A c ’

qu
’

i paraî t
,
s ergent, répondit Mullei‘, qu’il a

été s e promener avec l ’ empereur de Rus s ie et le ro i
de Prusse .

Se promener ! Se promener ! grommela le ser
gent. A lors tu croi s que le P ’

ti t Caporal s e promène
comme ça , la canne à lamai n , etqu ’

il perd son
‘

temps
comme qui di rait un mus cad in aux Tui lerie s . ‘

0 11 ! vous save z , s ergent, pour ce que j ' en di s '
Après ça , il a peut— être été pass er une revue !

Oui , appuya le clai ron Muller . Des revues , il en
pas s e tous le s j ours . Et p as s eul ement des revue s de
Françai s ! Mais des revues de Prus s iens , des revues
de Rus s es

Ah ça , interromp i t Rouget, four rier de la du

est-ce que nous allons faire la paix ,maintenant ?
Est—ce que le P etit Caporal ne s e fâchera pas ? Est—ce
qu

’

il ne mettra pas son lampion de travers ? Est-ce
que nous ne ferons p as une autre camp agne ?

L e fait est , reprit un grenadier , q ue si le Peti t
Tondu s’arrê temaintenant , ça n ’est pas du j eu . Moi ,

il me faut le s galon s de s ergen t.
Etmoi , di t un autre , j e comp tai s sur la croix .

Si on s’

arrête maintenant , plus moyen !
Ah ! soupira le tambour-maj o r , du ton d ’

un

homme qui est s ati s fait de la vie , vousn '

î os pas rai
sonnables , vous autres ! Vous voule z le bâton
demaréchal .
La convers ation allait ains i . tantô t l '

v guissante ,

tantôt vive . Et chacun de ces brave s di s: : son mot.

Tout à coup ,- la sentinelle devant les an . :es appela
le p oste de toute la force de s a voix . Les grenadiers
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eurent à peine le temps de sortir , de s’

aligner devant
la résidence impériale , et demettre la baïonne tte au
canon .

Au bout de la rue , deux chas seurs à cheval en
grande tenue , l<olback noir , flamme amarante , plu
met rouge et ver t, dolmen vert à tres se s orange ,
pantalon de peau j aune

,

—peli s s e é carlate fourrée de
gris , signalai ent l’approche du cortège impérial .

Bientôt le pavé retentit s ous le piañement d ’

une
nombreus e cavalcade .
Le peloton des chas seur s étai t sui vi par une com

pagnie de mamelouks . Ces p ittoresque s cavaliers ,ramené s d‘

Égypte par le général Bonaparte , galopai ent sur des peti ts chevaux arabe s très fringantset harnachés d ’

ornements de toute s le s couleurs . Les
mamelouks défilai ent , dans le s par ades , s ans aucun
align ement , et s’

amusaient à gesticul er avec leurs
s abre s courbe s . Ou admi rait leur s turbans blanc s ,
leurs aigrette s orné e s de p ierre s précieuse s , leurs
caftans verts ou ro s es

,
leurs p i stolets dama

_
squin é s .

Cette Vi sion
,
s ou s le cie l pâ le du Nord

, évo

quait lesmi rage s féerique s de l ’Orient et décorai t de
splendeurs lumineuse s l’aspect un peu morue de
Tilsitt.

L
’

Empereur parut , chevauchant botte à botte avec
le tzar . Il portait , ce j our-là, l 'uni forme de colonel
des chas s eurs à p ied de s a garde , le t rac b leu , les
épau lette s d ’

or le ' ve ste blanche , la culo tte b lanche
et les bottes à l écuyère , Le grand cordon de la Légi on
d
‘

honneur barrai t de rouge les rever s b lancs de s onhabi t, la plaque d ’

argen t de l
’

ordre impérial bri l lait
au cô té dro it de s a po itrine . I l était co iffé

,
comme à

l
’

ordinaire
,
d

’

un peti t chapeau bicorne en cas tor
no ir , san s bordure ui galon ,

orné seul ement d '

une
p etite cocarde tricolore soutenue par une ganse des o ie no ire . L

’

Empereur avait l ’ air gai . Il montait
Marengo , son cheval préféré . D

’

un mouvement non
chalant

, volontai rement abandonné , il laissai t flotter
sur le col de la bête les rênes d ’

or et
_

de s o ie .

Napoléon se tournait de temps en temp s vers son
ennemi de la veil le devenu son ami

,
et lui parlai t

d
’

un air añ able
, en souriant . I l parlai t as se z fort

,car le tzar avait l ’oreille un peu dure .

L
’empereur Alexandre ler était un grand j eune

homme de bell emine gracieuse et d ’

allure é légante ,avec quelque cho se de calme et de tri s te dans la phy
sionomie et dans les ge stes . La tenue sévère etmar!
tiale du régiment Préobajenski s emblait un peu trop
b elliqueus e pour s a taille mince et son allure qua
siment fémi ni ne. Il mani ait avec grâce un superbecheval blanc de l’Ukraine . Il avait plutôt l ’ air d ’

un

charmant officier que d ’

un pui s s antmonarque .
Quand le s souverains arrivèrent à la hau teur de la

garde d '

honneur , le chef de batail lon Longchampscommanda -Présentez armes! Le
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tambour-maj o r leva s a canne . Les tambour s ba ttirent
aux champ s .
Derrière les deux empereurs

,
un tro i s ième cavali er ,

fort mal équi pé , cheminait, tant b ien quemal , sur
une bête rétive . l l suivait de s i loin Napoléon et

Alexandre qu ’

il s e confondait presque avec ‘le sp len
dide état-maj o r où brillaient Murat

, grand-duc de

Berg, et le maj o r-général Berthie r , p rince de Neuf
châtel . Son uniforme s ombre était

_

éclipsé par le s
charmarrures théâtrales de Murat, et même par les
insignes mo ins emphatique s dumaréchal Berthier .
Cet homme , maigre et pâle ,mal as si s sur un

'

cheval

di sgracieux , p ortait une tunique Verte et une cas
quette plate
Lorsqu

’

il passa devant la garde , le s bague ttes des
tambours conti nuaient à fai re retentir la batte rie
triomphale qui annonce l 'approche des princes s ou
vereins et des généraux en chef
Le tambour-maj o r , cl ignant de l’œil , bais se légère
ment s a canne , et gromme la dans sa moustache , defaçon à être entendu par les grenad ier s gogùenards :

Tapez pas si for t, nom d
’

un tonnerre ! ça n ’est
qu

’

un roi !

SarahMartin étai t une p etite femme dépourvue decharmes physique s et de re s source s pécuni aires .
Mais elle était laborieuse et , depui s l ’ äge de '

quatorze

ans
,
ell e gagnait s a vie comme couturière . Le di

man che , e lle s e plai s ait à vivre au mi li eu des
p auvres

,
dans un de ce s l/Vork{wuses , si nombreux

en Angleterre . Ell e consolait les malheureux , cher
chait à le s instrui re , s o ignait et guéri s sai t lesma
lade s .
Un j our, elle demanda au geô li er de la pris on de
Yarmouth de la lai s s er entrer pour qu’

elle puisse

s
’

entretenir avec une pri s onni ère , dont on lui avai t
parlé . Elle ymi t tant d ’

insistance , qu
’

après plus ieurs
refus

,
elle obtint ce qu ’elle désirait tant . Ell e vit la

malheureuse femme , et le bien matériel etmo ral
qu ’elle s entit lui avoir fait , décida de sa vo cation .

Elle rés olu t de s e con sacrer au re lèvement des pri
sonni ères et des pri s onni ers .
Elle avait alors trente et un ans . Pour pouvoir
pénétrer régulièrement dans les pri s ons , elle eut
l
’

idée de pro curer du travail d ’

ebord aux femme s ,
pui s aux hommes . En 1 823 , dit-elle , une personne
charitable me remi t -1 6 franc s et une autre 25 franc s
pour en faire usage dans l ’ intérêt des pris onniers .
L

’

idée me vi nt d‘acheter du linge à l ayette s et j eme


